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rien n'était de trop pour satisfaire Dieu. 

On pourrait déplorer la rapidité de cer
taines transitions ou les conditions de 
représentation pitoyables; ce ne serait 
guère rendre justice à ce qui pourrait 

être, si l'expression n'était si éculée, 
« du théâtre à l'état pur » (le Nouvel Ob
servateur). 

benoît melançon 

« happy end » / bertolt brecht, 
dans une adaptation de felix mirbt 

Texte de Bertolt Brecht, musique de Kurt Weill. Di
rection de Bill Glassco et Felix Mirbt. Marionnettes 
de Felix Mirbt. Voix de Mary Lou Basaraba, Charlotte 
Moore, Judith Orban, Nancy Palk. Manipulateurs: 
Jean McDuff, Tom Miller, Robert More et Felix 
Mirbt. Musicien: Don Horsburgh. Présenté au 
Théâtre Centaur du 13 octobre au 15 novembre 
1981; une coproduction du Centaur, du Tarragon 
Theater, du Theatre Calgary et du Vancouver East 
Cultural Center. 

En moins d'un an, deux productions très 
différentes de Happy End ont été présen
tées à Montréal. Dans la première, sous 
la direction d'Alexandre Hausvater, pré
valaient la stylisation et la précision du 
jeu, dans un décor et des costumes ré
duits à des attributs sommaires et effica
ces; en changeant de chapeau ou d'ac
cessoire, les personnages du Bar de Bill 
se transformaient en soldats de l'armée 
du Salut. La cohérence et la vraisem
blance du récit dramatique se trouvaient 
ainsi préservées, mais en excluant tout 
réalisme. 

Au Centaur, la présentation visuelle pri
vilégie la légèreté, le clinquant et les arti
fices de la comédie musicale. La scène 
est dominée par le musicien qui joue du 
piano et du synthétiseur. Quatre chan
teuses, en robes très voyantes qui dénu
dent bien la gorge (comme disait Ra
cine) et la jambe (comme au music-hall), 
sont disposées symétriquement en de
mi-cercle, chacune à son micro: alterna
tivement ou en choeur, elles chantent 

toutes les chansons et prêtent leur voix 
aux marionnettes. Elles bougent peu, si
non pour s'asseoir et se lever et, à quel
ques reprises, échanger leurs places. Au 
centre de la scène, sur trois plateaux mo
biles ou tournants, trois comédiens muets 
manipulent les marionnettes avec beau
coup de dextérité, parfois un peu d'humour 
dans le geste, une moue, un regard, sou
vent en faisant corps avec ces marionnettes 
dont ils prolongent et adoucissent les mou
vements. 

Les quinze marionnettes imaginées par 
Felix Mirbt constituent, en un sens et 
paradoxalement, l'élément le plus réa
liste de la production. Grosses, mais de 
tailles variées, elles incarnent sans mé
prise leurs personnages, bien qu'à tra
vers une inévitable déformation parodi
que, plus ou moins accentuée selon le 
modèle qui semble les avoir inspirées. 
Bill Cracker et le policier ressemblent 
aux robots-jouets des enfants, alors que 
Baby Face, le plus gentiment niais de la 
bande, est aussi rond et débonnaire que 
Humpty Dumpty. La Mouche, intraitable 
et mystérieuse chef de bande, promène 
son terrifiant porte-cigarettes au bout 
d'un visage vaguement oriental: au fait, 
je jurerais que la Fourmi atomique lui a 
servi de modèle. Quant aux Frères et 
Soeurs de l'armée du Salut, ils ont tous 
l'austérité naïve qui les caractérise et 
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Happy End de Bertolt Brecht, présentée au Théâtre Centaur, 1981. Marionnettes de Felix Mirbt. 

leurs vêtements bleus complètent l'air 
de famille. On ne peut néanmoins qu'ad
mirer la perfection achevée de Major 
Stone, sèche et autoritaire comme une 
Mère supérieure, et le mélange de vo
lupté et de rigueur qui fait de Soeur Li
lian Holiday la victime désignée de Cupi
don. Elle saura trouver le joli coeur 
rouge qu'on a installé bien visiblement 
derrière une petite porte qui s'ouvre 
avec à-propos dans l'armure de Bill. 

Le maniement de ces marionnettes suit 
une chorégraphie limitée, certes, par 
leur mécanique, mais qui paraît toujours 
juste; aussi, la production du Centaur 
me semble une contribution fort origi
nale et pleinement réussie. Les marion
nettes ne peuvent cependant apparaître 
que comme le support matériel, l'acces
soire émanant de ces voix qui, elles, sug
gèrent l'artifice et la dérision, le charme 
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et le divertissement. Aussi, entraîné de 
cette façon vers le happy end qui récon
cilie la religion et la mafia lors des re
trouvailles de la Mouche et de Frère Han
nibal, le spectateur peut-il difficilement 
prendre au sérieux le véritable message 
final de Brecht, affirmant que celui qui 
possède une banque est plus coupable 
que celui qui la pille. 

Cela tient, sans doute, à une certaine 
ambiguïté de la pièce elle-même, que le 
Brecht vieillissant dans son paradis so
cialiste semblait vouloir oublier et qui ne 
semble avoir été écrite, comme le sug
gère le programme du Centaur, que 
pour « capitaliser » sur le succès de l'O
péra de quat'sous, écrit l'année précé
dente. Ceci m'a paru une justification 
suffisante, en tout cas, pour me laisser 
prendre au charme de ce divertissement 
et pour goûter sans remords les deux ou 



trois airs qui rappellent les plus célèbres 
de l'Opéra. Mais je crois bien que la mise 
en scène de Hausvater, plus austère 
sans sacrifier le lyrisme de Kurt Weill, 
demeurait plus fidèle au texte et à l'es
prit de Brecht. 

jean-cléo godin 
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